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Ça peut me prendre à tout instant. Une heure ou deux. Parfois quelques minutes. Les premières manifestations sont apparues il y a trois semaines et depuis c’est comme ça. Je ne sens rien venir. Je me lève chaque matin et à n’importe quel moment de la journée, le mal peut venir me frapper. Je me retrouve subitement incapable d’articuler le moindre mot. Même si habituellement rien ne me dérange vraiment, je dois dire que cela n’est pas sans me créer un certain embarras.
Hier Robert m’a invité à les rejoindre en réunion. Je ne sais pas s’il a lu la panique dans mes yeux ; j’ai juste eu le temps de foncer aux toilettes. J’y suis resté deux heures trente, soit le temps moyen de ce genre de rassemblements. Vers midi quarante-cinq, ne percevant plus le moindre souffle en provenance de la salle, je suis sorti. Ils avaient dû partir déjeuner. Leur chaude odeur collective inondait encore l’endroit. J’ai laissé un mot sur mon bureau en disant que j’avais une gastro, j’ai écrit j’ai une gastro et je suis retourné chez moi. Quand ma sœur Anièce est rentrée et m’a demandé ce que je fichais là, j’ai réalisé que je venais de retrouver la faculté de parler. Je lui ai répondu que je ne me sentais pas bien. Le mal s’en était allé aussi soudainement qu’il s’était emparé de moi. J’arrivais à m’exprimer normalement, tandis que quelques heures plus tôt j’étais incapable de prononcer une phrase, otage d’une paralysie verbale absolue.
Je m’appelle Serge et je vis avec ma sœur. Je ne saurai jamais pourquoi mes parents ont eu l’idée saugrenue de m’appeler Serge mais disons que c’est fait et qu’ils sont morts. Qu’est-ce qui a bien pu se passer dans leur tête au moment de remplir les papiers d’état civil ? Est-ce qu’ils ont eu un fou rire complice ? Est-ce qu’ils pensaient à autre chose ? Je vis donc chez Anièce. Quand j’ai eu besoin de payer mes études à Londres, j’ai dû lui revendre mes parts de l’appartement dont nous avions hérité des années plus tôt, à la mort brutale de nos parents. Depuis je suis revenu à Paris et j’y vis toujours. Avec elle. J’ai beaucoup réfléchi à l’incongruité de ce choix, mais quel que soit le bout par lequel je prends le problème, ma conclusion est toujours la même : les petits désagréments que m’occasionne le fait de vivre avec ma sœur ne sont rien au regard des avantages incontestables de la situation. Mon frère, de son côté, possède en théorie un tiers de l’appartement. Mais cela ne l’intéresse pas. Il n’en a pas besoin.
Je me suis toujours dit que j’accomplirais quelque chose de grand avant mes quarante ans, mais j’en ai quarante-trois maintenant. Et rien n’est venu. Je commence seulement à me dire qu’aucun miracle ne survient sans un minimum de discipline. Je ne possède pratiquement aucun bien matériel, et ne suis intimement lié à aucune autre personne que ma sœur. Je n’ai aucun ami proche, un choix. À vrai dire, tout ce dont je dispose m’a été offert. Un physique plutôt agréable, un long mètre quatre-vingt-cinq agrémenté d’une étonnante chevelure en tout point digne d’un Afro-Américain, touffue, épaisse, et seulement garnie de quelques maigres cheveux blancs. Je ne pense pas avoir pris trop de poids depuis mes jeunes années, peut-être dix kilos, ce qui paraît acceptable en vingt ans. Je suis rarement malade et d’une certaine manière, cela me désespère légèrement, tant les pharmacies exercent sur moi une attirance invraisemblable. Je sens bien en mon for intérieur que quelque chose cloche, mais je n’ai qu’une confiance limitée dans les médecins, la meilleure preuve étant qu’aucun d’entre eux n’est jamais parvenu à déceler précisément de quelle maladie je pourrais bien souffrir. Parfois j’entre dans une pharmacie avec l’espoir sourd d’y trouver une clef. Ces havres de paix délicieusement aseptisés me procurent la sensation d’être en lieu sûr, plus que n’importe où ailleurs. À condition d’être capable d’écouter un minimum son corps, n’importe quelle personne a priori bien portante est à même de ressortir de là rassurée, un léger sourire aux lèvres, une babiole nichée au creux d’un sachet en papier orné du fascinant logo de serpent buvant dans une coupe.
Je travaille pour l’influente autant que secrète Offshore Investment Company. Un petit monde de quinze personnes échappant à toute logique, au cœur du VIIIe arrondissement. À tout contrôle aussi. Ici les associés se creusent les méninges pendant des heures pour créer les meilleurs montages financiers permettant à leurs clients d’investir et de ressortir de boîtes dans lesquelles ils ne mettront jamais les pieds, sans que l’argent ne transite jamais par la France. C’est mon frère qui m’a obtenu ce boulot. Sur ordre du gouvernement, comme en plaisantent régulièrement les gars du bureau. Mon frère, François, est ministre des Finances. Je ne réponds jamais à leurs provocations pour ne pas créer d’ennuis à François qui ne me le pardonnerait pas. Moi je suis analyste. J’analyse et je présente ensuite mes recommandations. C’est évidemment pour la partie présentation que cette paralysie verbale est le plus pénalisante. Jusqu’ici ça va, mais je ne pourrai pas faire le coup des toilettes chaque fois. Il ne faudrait pas que cela s’accentue trop et je me sens vaguement inquiet.
À la pharmacie la plus proche du bureau, je m’arrête pour acheter de l’Immunoboost trois mois. La pharmacienne prétend que ses effets sont incroyables sur la flore intestinale, surtout quand on sait, comme me l’a également confirmé la préparatrice, que la flore est le véritable cœur de la machine. Je sors en pensant à ces millions de bactéries fourmillant dans mon intestin. Secrètement je nourris l’espoir que le flot de pensées qui me traverse constamment me mènera un jour à une découverte majeure, une illumination soudaine sur le sens de la vie, ou quelque chose d’approchant. Arrivé au bureau, je monte directement m’installer devant mon ordinateur, pose les mains sur le clavier et laisse glisser à intervalles réguliers mes doigts sur les touches sans jamais imprimer de pression suffisante pour marquer l’écran. Mes collègues observent probablement mon petit manège avec un certain élan de commisération mais il est somme toute difficile de me reprocher quoi que ce soit de concret. Et qui me dit que pendant leurs interminables réunions, ils ne sont pas eux-mêmes en train de rêver à leur prochain séjour all inclusive en hôtel club dégriffé au fin fond d’une Grèce à l’agonie. J’ai certes constaté avec regret que Robert, notre chef de bande, se prive de moins en moins de m’humilier devant les autres, particulièrement lors de ses retours de déjeuners d’affaires passablement alcoolisés. Mais que puis-je y faire. Il sait, et la plupart de mes collègues savent comment et par qui j’ai obtenu ce poste. Alors je ne dis rien. À quoi bon, si tout se paie, il doit bien y avoir aussi un coût à l’inaction. Et si pour l’instant je ne fais globalement rien, je le fais au milieu des autres. Persuadé qu’un jour quelque chose finira bien par sortir de tout ça.
Laura est assise à deux mètres quatre-vingts de moi. Nous sommes quatre dans un mini open space de vingt mètres carrés. Je suis pourtant le seul à disposer d’un bureau guère plus grand que celui d’un écolier, collé à une armoire grise ayant appartenu à l’ancienne secrétaire. Laura éclipse tout sur son passage. Le jour de son arrivée, je me suis d’abord demandé pourquoi la boîte se payait une égérie. Avant de comprendre que sa beauté n’avait d’égale que son incroyable capacité de travail. Particulièrement grande, elle s’obstine à porter des talons de douze centimètres, ce qui lui donne un ascendant certain sur la majorité de ses adversaires en interne. Elle arrive généralement au bureau vers sept heures du matin. Pour ma part, j’ai progressivement repoussé mon heure de démarrage jusqu’à neuf heures quarante-cinq. J’enroule ma parka Patagonia dans mon sac à dos avant d’entrer, et me saisis d’une chemise cartonnée qui me permet de débouler directement dans les couloirs sans qu’on sache précisément d’où je viens. Ensuite je pose la chemise sur mon bureau et file à la machine à café, généralement en compagnie de Laura, accréditant la thèse de la première pause d’une journée commencée bien plus tôt. Laura est la seule ici à me témoigner un début d’affection, peut-être parce qu’elle n’a pas de chien ni d’enfant à charge.
La réunion hebdomadaire du vendredi me donnerait presque envie de passer la journée chez un orthodontiste. Chaque associé d’abord, puis les employés comme moi, doit présenter au board composé du fameux Robert, président et indiscutable pierre angulaire de cette entreprise, ainsi qu’à son homme de main Monsieur Krug, ses avancées concrètes de la semaine. Si mes lundis et mardis sont majoritairement consacrés à réfléchir de longues heures à des choses aussi captivantes que la présence de fourmis sur le sol de l’espace détente en plein mois de février, ou à regarder fixement ma prise de batterie d’ordinateur en me demandant si le développement fulgurant du concept de plug and play il y a quelques années n’est pas le fruit d’une volonté totalitaire des dominants de dicter notre conduite à coups d’injonctions minimalistes, le mercredi marque invariablement un tournant dans la montée de mes crises d’angoisse liées à l’approche du jour fatidique. Tous les mercredis je dors mal. Le jeudi, mieux, en me disant que de toute façon, il est trop tard pour faire quoi que ce soit.
Ça va tu seras prêt, me glisse Laura tandis que je lui jette un dernier regard angoissé depuis mon poste de travail.
Oui ça ira, je réponds sans y croire.
Allez on y va, dit-elle en se levant énergiquement de sa chaise.
Je la suis silencieusement dans le couloir. J’avale discrètement sur le chemin un petit sachet de vitamine C enrichie au guarana dans sa nouvelle forme orodispersible que m’a vivement conseillée la pharmacienne. Je prends place à la table ovale de la salle de réunion, une lubie de Robert, particulièrement perplexe. Aucun événement marquant lié d’une manière ou d’une autre à mon travail dont je pourrai faire état ne me vient à l’esprit. Pourtant à cet instant je me sens capable de parler. Je veux dire techniquement. Invariablement mon regard se pose sur le visage de Laura. Concentrée. Professionnelle. Toute à son rôle. Dans ces moments-là, elle me ferait presque peur. J’ai vite compris que sa capacité à manager implacablement sa carrière n’avait rien à envier aux plus aguerris des requins mâles. Il m’arrive de me contenter d’observer ses lèvres bouger sans qu’aucun son intelligible ne parvienne jusqu’à mes oreilles. À l’issue de trois longues heures de présentations, je sors de ma léthargie en entendant Robert prononcer mon prénom.
Serge, nous avons encore débordé sur le temps de réunion, et n’aurons malheureusement pas la chance de vous entendre aujourd’hui. À moins que vous souhaitiez nous soumettre un point d’importance notable.
Je lui réponds par un sourire gêné.
Alors fin de la réunion, tous à vos postes de travail, conclut bruyamment Robert. Comme disent les Américains : business can’t wait.
Ces derniers mots prononcés dans un anglais approximatif mâtiné d’un horrible accent vosgien.
Pendant le meeting, je les ai plus ou moins entendus parler d’un voyage au Japon pour convaincre un très gros client. J’espère que je n’en serai pas. Les meilleures semaines sont celles où les pontes du bureau sont en déplacement. Comme si enfin le bâtiment se délestait de leur passion du travail, de leurs blagues vulgaires et de leur obsession pour l’argent. Je me souviens combien j’aimais la dernière semaine d’école avant les vacances d’été. Laura n’a généralement pas non plus droit à ce type de déplacement mais pour d’autres raisons. Une femme. Moins de quarante-cinq ans. Mais je crains que cela ne dure pas quand je vois à quel point Robert et Krug ne peuvent plus se passer d’elle pour boucler un dossier. Ces deux suppôts des outrances capitalistes se retrouvent déjà régulièrement contraints de s’incliner devant son talent, qui surpasse allègrement leurs capacités intellectuelles cumulées. À la fin de la réunion, Robert et Krug interpellent Laura et lui proposent de rester quelques minutes de plus. Je me demande ce qu’ils lui veulent. Je retourne sagement à mon poste de travail. Dix minutes plus tard, je l’entends revenir pratiquement en courant vers notre open space.
Serge tu vas pas en revenir.
Revenir de quoi Laura ? je dis en la regardant frétiller face à mon bureau comme une enfant surexcitée devant son cadeau de Noël.
Le Japon, Serge, le Japon.
Eh bien ?
Devine qui il y aura ?
Je ne sais pas moi, Teddy Riner ?
Mais non patate, un il y aura moi, je suis du voyage.
Super, très content pour toi, je dis laconiquement.
Et deux...
...
Deux... guess what, ton frère sera avec nous.
Mon frère, mais qu’est-ce qu’il vient faire là ?
Je ne sais pas trop, mais Robert a dit qu’il serait là, en visite semi-officielle, ne me demande pas ce qu’il entend exactement par semi-officielle mais en tout cas il vient avec nous.
Mais c’est une affaire privée, en quoi ça le regarde ?
Tu connais ses liens avec Robert, Serge, sans doute qu’il vient lui donner un petit coup de pouce pour que le deal se fasse.
Bon, soit.
Non mais quelle opportunité, quelle opportunité Serge, tu te rends compte ?
Pas bien, dis-je en pensant au cauchemar que représenterait pour moi le fait de me retrouver coincé plus de dix heures dans un avion en compagnie de François.
Je déteste que l’on me parle de mon frère. « Et comment il est dans l’intimité ? Se montrait-il déjà brillant au collège ? Non mais sérieux comment il est en vrai, avec ce niveau écrasant de responsabilités, il arrive à se détendre un peu le week-end ? » Ce genre de choses. Dans la vie courante je m’en sors en disant qu’il y a plus de neuf mille « Horowitz » répertoriés dans le monde – en réalité je n’en sais rien – et qu’il s’agit d’un homonyme. Comme Chirac dans le film Camping. Généralement cela suffit pour qu’on me laisse tranquille avec ça. Mais évidemment au bureau, et particulièrement avec Laura, c’est impossible. Elle n’arrête pas de me questionner à ce sujet. Sur mon frère, sur les types qui bossent pour lui, leur rythme de travail, tout ça. Je ne comprends pas ce qui la fascine dans ces cercles de pouvoir. Peut-être qu’elle rêve d’intégrer un cabinet ministériel. C’est sûr qu’avec un petit macaron bleu blanc rouge collé sur le pare-brise, cela doit être plus facile de se garer dans Paris. Au-delà de ça... Pour ce qui me concerne, je préférerais largement être jardinier ou valet de chambre à l’Élysée plutôt que de grenouiller au milieu de ce panier de crabes survoltés. Aujourd’hui tout le bureau est au courant que Robert et mon frère ont fait Polytechnique puis l’ENA ensemble, qu’ils sont unis comme la faucille et le marteau, si je puis dire, et il m’est donc extrêmement difficile de nier mes liens familiaux avec François auprès de mes collègues lorsque le sujet est mis sur la table.
Serge, accorde-moi cette faveur, insiste Laura, tu veux qu’on dîne ensemble un de ces soirs ? Il faut absolument que tu me briefes, il est hors de question que je laisse passer cette chance. J’ai besoin que tu me donnes les clefs pour faire bonne impression auprès de ton frère et de ses équipes, c’est important je t’en supplie.
Enfin Laura tu te rends compte ? je me défends. On ne s’est jamais vus en dehors du boulot, mis à part nos pauses déjeuner, et là tu me proposes de dîner ensemble, juste pour parler de mon frère ? Non mais tu es sérieuse Laura ?
Je t’en supplie Serge, fais ça pour moi, m’implore-t-elle d’une petite voix ensorcelante.
Je sais qu’accepter serait une forme de défaite absolue, et en même temps je ne sais pas si beaucoup de types seraient capables de snober longtemps une fille aussi belle. Je décide de gagner du temps.
On en reparle Laura, on en reparle, je te promets. Là il faut que je rédige un rapport urgent.
Ce serait sympa en plus non ? Dîner ensemble, au-delà de ton frère, ça peut être sympa non ?
Le tout agrémenté d’un sourire à moitié lubrique. Le coup de grâce.
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    OLIVIER CHANTRAINE

    Un élément perturbateur

    
      Serge Horowitz est hostile à toute forme d’engagement. Sa sœur l’héberge chez elle. Il ne doit son travail dans un cabinet de consulting qu’à son frère, ministre des Finances. Pour ne rien arranger, il est hypocondriaque et connaît des moments d’aphasie incontrôlables. C’est une de ces crises qui le saisit alors qu’il est en pleine négociation avec une société japonaise. Quand lui revient la parole, il fait capoter l’affaire…

      Mis en demeure de réparer son erreur, le voici lancé dans l’opération de la dernière chance, accompagné de Laura, son associée. Mais les déconvenues s’enchaînent.

       

      Premier roman d’Olivier Chantraine, Un élément perturbateur est une comédie enlevée au ton incisif, qui illustre le rapport totalement ambivalent de son héros à la réussite, à la famille, au couple, et à tous types de discours dominants.
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